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   Disponible :
 

  En compétition


  Camélia est dans une boîte de nuit avec ses amis. Tout à coup, alors qu’elle est sur le point de tomber, un mystérieux inconnu la rattrape. L’attirance est immédiate : Camélia et Alessandro passent la nuit ensemble.


Le lendemain, Camélia est attendue à une compétition très importante : elle participe à la plus en vogue des émissions culinaires. Mais, surprise ! Alessandro est là, lui aussi, et pas seulement pour regarder ! Il s’agit d’un de ses plus féroces concurrents.


Exit les sentiments, Camélia est là pour gagner.
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   Disponible :
 

  L'Initiation


  Leïla mène une vie difficile entre la violence de son père et les railleries de ses camarades de lycée. Cette jeune fille timide et secrète n’a qu’un seul rêve : faire de brillantes études pour échapper à son quotidien sordide.


Edward, jeune homme beau et arrogant, passe sa vie à profiter des plaisirs sans limites auxquels son statut privilégié lui donne accès. Fêtes, sexe, alcool, tout, pourvu que ça puisse combler sa profonde solitude.


Lorsqu’ils se rencontrent un soir par hasard, leur attraction est telle que leurs deux mondes contraires vont en être bouleversés. Entre rires, larmes, violence, initiation sexuelle et passion dévorante, Leïla et Edward réussiront-ils à surmonter toutes les épreuves qui se dressent sur leur chemin pour vivre pleinement leur amour interdit ?
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   Disponible :
 

  My Boss in New York


  En se rendant à un entretien d’embauche, Eva se ridiculise dans l’ascenseur : une histoire de chemisier mal boutonné.
 

Le pire dans tout ça ? L’homme aussi mystérieux que sexy qui a assisté à cela, Lukas, n’est autre que le P.-D.G. de l’entreprise de joaillerie qu’elle souhaite intégrer, en plus d’être l’un de ses recruteurs.
 

Ce soir-là, Lukas la retrouve autour d’un verre. Il sous-entend que le poste est pour elle. Une chose en entraînant une autre, ils passent la nuit ensemble.


Le lendemain matin, Eva s’attendait à tout sauf à recevoir un mail de refus…
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   Disponible :
 

  My Son’s Teacher


  Si Monroe n’a pas eu une vie facile, depuis qu’elle travaille au bar Pink Panthers, tout a changé.


La jeune femme recherche désormais la tranquillité. Mais c’est tout l’inverse qu’elle trouve en la personne de Terence, l’instituteur de son fils.


Les certitudes de Monroe volent en éclats. Elle qui voyait le professeur comme quelqu’un de taciturne, elle le découvre sous un nouveau jour : intelligent, protecteur et sexy !


Arrivera-t-elle à laisser une seconde chance à l’amour ?
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   Disponible :
 

  The Forbidden Brother


  Sara, une couturière discrète, a prévu d’épouser Nigel, un militaire. Ce n’est peut-être pas un mariage d’amour, mais ça, personne ne le sait !


Cela s’annonçait facile, jusqu’à ce que Sara rencontre le frère de son fiancé : Jamie.


Dès leur première rencontre, un lien inexplicable commence à se tisser entre eux, malgré la situation qui leur interdit tout rapprochement.


Quand Nigel est envoyé en mission, le mariage est repoussé et le militaire demande à son frère de s’occuper de sa promise. Jamie et Sara se retrouvent à devoir vivre ensemble dans un manoir britannique.


Entre secrets, tension et sentiments, la cohabitation s’annonce tendue ! 
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		« – Pourquoi tu as l’air triste ?

		– Parce que tu me parles avec des mots. Et moi, je te regarde avec des sentiments. »


		Anna Karina et Jean-Paul Belmondo dans Pierrot le Fou, de Jean-Luc Godard (1965)



		Au coup de foudre… Il fait mal mais c’est si bon.

	
		
Prologue

		Yenna

		 

		Dès leur plus jeune âge, les enfants inuits sont bercés par les histoires. De belles histoires où des hommes d’exception et de puissants chamans sauvent de magnifiques princesses des griffes d’horribles entités malfaisantes. Ou bien encore celles d’esprits chérissant de superbes bambins aux joues potelées. D’animaux incroyables. Malgré les épreuves, ces héros finissent immanquablement par vivre heureux, entourés de leur famille, sous un soleil perpétuel.

		Et puis il y a les autres. Ces légendes gardées sous silence. Parce que l’on est trop jeunes. De temps en temps, elles sont vaguement citées pour provoquer l’effroi. Pour que l’on prenne conscience des répercussions, parfois dramatiques, qu’engendrent nos actes. Pour nous obliger à réaliser que le monde n’est pas aussi enchanté qu’on le croit. Que, dans l’obscurité, rôdent les ombres… Les tuurngait, ces esprits diaboliques, ou, pire encore, les humains devenus de véritables monstres à la suite d’horreurs sans nom.

		Grâce à ces contes, grâce à leurs menaces, la morale est sauve, tout simplement parce que les enfants savent désormais ce qu’est la peur. Ils se couchent dans leur lit, sagement bordés, leurs dix orteils à l’abri sous la couverture, afin qu’aucune créature ne s’en empare durant leur sommeil.

		Moi… je n’étais pas sage. Je n’ai pas appris correctement ma leçon. Rien ne m’effrayait.

		Sauf que, ces montres… ils n’étaient que du vent.

		Et je n’allais pas tarder à le découvrir.

	
		
1

		Yenna

		 

		Les vibrations de la musique remontent le long de mes jambes fatiguées. Pourtant, à aucun moment je ne songe à aller m’asseoir. Au lieu de me rendre, je force. Force sur mes muscles endoloris, force sur les sourires, force sur l’alcool. Plutôt que de quitter la piste du club où nous avons échoué afin de continuer la soirée en after, je m’abandonne au tempo. Les bras en l’air, le visage pointé vers le plafond recouvert de rails de stroboscopes, je ferme les yeux en me trémoussant furieusement.

		Toujours plus. Plus loin, plus fort…

		À croire que, si je m’arrête ne serait-ce qu’une seconde, le monde s’écroulera dans l’unique but de m’obliger à réintégrer un univers compliqué. Alors, je me simplifie la vie, même si, j’en ai conscience, ce n’est que temporaire.

		J’inspire à m’en crever les poumons en dépit de l’odeur qui n’a rien d’agréable. À cet instant, les effluves de corps transpirants et les relents d’alcool ont le merveilleux parfum de la liberté. Très bancale, certes, mais oui, ils en ont la saveur.

		La liberté…

		Ma dernière nuit de liberté avant… très longtemps. Trop longtemps. Je m’offre donc le luxe d’oublier qui je suis, ce qui me pourrit le crâne, et joue à être une autre. Une autre qui n’aurait pas rendez-vous, le lendemain, avec un destin sacrément foireux. Le lendemain, ou plutôt tout à l’heure, d’ailleurs. Une autre fille qui ne s’appellerait pas Yenna Ochoa.

		Eh merde ! Voilà exactement ce que je ne voulais pas : repenser à « ça ».

		Ma température interne grimpe en flèche. Mes cheveux sont trempés de sueur et mieux vaut ne pas s’attarder sur l’état de mon visage. Avec la chaleur qui règne dans cette boîte, mon maquillage a coulé, me donnant l’allure d’une poupée défoncée à l’acide. Pas grave. Vu l’heure avancée et le quartier délabré de Bethel, où le club se situe, ne pas paraître à son avantage n’a rien d’un réel problème.

		La preuve.

		Une paire de bras serpente sur ma taille, des mains s’enlacent sur mon abdomen afin de lover, d’une pression, mon dos contre un torse inconnu. Le rythme soudain plus suave greffe une pellicule d’envie à mes cellules. D’excitation. La nuque basculée en arrière, je jette un œil à l’homme qui s’autorise ainsi à me toucher. Un sourire évanescent ourle mes lèvres. Les détails que j’aperçois attisent la légère houle dans mon bas-ventre. Menton carré, nez droit et regard de braise : plus que suffisant pour ce que j’ai à l’esprit. Sans pudeur ni complexes, j’ondule contre lui sans articuler ne serait-ce qu’une syllabe, provoquant un début d’érection, qui gonfle contre mes fesses.

		« Allumeuse » diraient les plus polis. Oui, carrément.

		Ses doigts agrippent mes hanches, durcissent leur étreinte pour que je sois incapable d’ignorer ce qu’il désire. En même temps… difficile de faire plus limpide que la barre comprimant le bas de mes reins.

		Le chatouillis d’un souffle chaud s’éparpille sur le grain de ma peau moite.

		– Ce que t’es bonne, toi... J’ai envie de te bouffer, chérie.

		Un vrai poète. Ma paume sur ses mains, toujours entremêlées, je le laisse me manipuler. Lui donne l’impression qu’il détient l’ascendant, alors qu’en réalité, je pèse le pour et le contre d’un coup rapide.

		Contre : l’entrée en matière assez pourrie, il faut bien l’avouer. Le sourire trop sûr de lui qui fend sa bouche. La lueur noyée d’alcool dans son regard.

		Pour : le sexe. Le sexe. Et… ah oui, le sexe avant d’intégrer… Je n’arrive même pas à prononcer ces mots qui me crament la trachée. Bref, avant d’être enfermée à double tour pour l’année à venir. En croisant les doigts pour que Monsieur Subtilité me bouffe jusqu’à l’orgasme.

		Et pourquoi pas ? J’ai besoin de lâcher prise. Vraiment besoin. Mon attention s’égare vers ma copine Sori, en train de discuter sur la mezzanine. Puis je finis par me laisser tenter. Passablement ivre, je me retourne et m’écrase contre le buste du brun.

		– Droit au but, hein ? ricané-je, un sourcil arqué. Même pas tu m’offres un verre ?

		– On sait tous les deux que ce n’est pas ce qui t’intéresse. Ni moi.

		Je me détache de lui en vacillant légèrement.

		– Tu sais parler aux femmes, toi…

		– Et encore, t’as pas tout vu.

		Waouh ! J’en ai l’eau à la bouche. 

		Je ne lui demande pas son prénom, lui non plus d’ailleurs. Là, encore, c’est inutile. Aussi, je ravale la repartie qui me brûle le palais et gagne le vestiaire, puis l’extérieur, l’inconnu sur mes talons. Aussitôt, une lame de froid polaire, propre à la côte ouest de l’Alaska, me transperce. Je resserre instinctivement les bras autour de moi, sans résultat. La bise gelée fait se recroqueviller ma libido, qui repart finalement crescendo lorsqu’il m’attrape par les épaules et me rabat contre lui.

		Un gloussement alcoolisé bloqué dans la gorge, je me hisse sur la pointe des pieds pour m’emparer de sa bouche. Toutefois, il se borne à choper fermement ma main et à impulser le départ, lui aussi transi par la température négative. Le silence entrecoupé par la maigre circulation, les battements de mon cœur et le son de mes escarpins martelant le bitume, le voilà qui m’entraîne vers une petite rue adjacente. Coup-d’un-soir marche rapidement, comme s’il craignait que je ne change d’avis. À aucun moment il ne s’arrête pour flirter ou essayer de me peloter. Ce qui aurait bizarrement tendance à me freiner en dépit du froid glacial. J’attrape son poignet, exerce une légère pression afin de l’obliger à desserrer sa prise. Geste dont il ne tient pas compte. Au contraire, il accélère, et moi, à chaque pas, je dessaoule.

		– Tu ne veux pas ralentir ? suggéré-je, haletante. Je suis flattée, hein, mais là, ce n’est plus de l’envie, c’est de la rage.

		Il me balance un clin d’œil exagéré qui m’arrache un rire étranglé.

		– Faut dire qu’il y a de quoi s’enrager…

		Et d’enchaîner les clichés, de toute évidence. Un sentiment étrange nappe alors ma peau. Je secoue la tête dans le but d’éclaircir mes idées, engluées par l’alcool, ainsi que cette scène qui me plaît de moins en moins.

		Le mec pile sans prévenir, si bien que je me cogne le nez contre son dos. Puis il se retourne, un immense sourire aux lèvres. Dommage que ce dernier n’atteigne pas ses yeux. Le malaise qui me remue enfle jusqu’à ruer au creux de mon abdomen.

		– On y est, murmure-t-il en désignant un SUV flambant neuf.

		De nouveau, il m’enlace, enfouit son visage dans mon cou sans pour autant raviver l’envie qui, elle, décroît à grande vitesse.

		Dans quel guêpier je me suis encore fourrée ?

		– Prête à faire connaissance avec ma banquette arrière ?

		Habile, l’homme extrait ses clés d’une poche de son jean et, le bras tendu en direction de son bolide tandis que l’autre me ceinture, il le déverrouille. Mon pouls déraille lorsque Coup-d’un-soir me pousse vers la voiture. L’impression d’être un moucheron prêt à tomber dans la toile d’une araignée me saisit. Aussi, je me dégage d’un mouvement abrupt.

		– Tu sais quoi ? Je crois que l’on va en rester là.

		Je n’ai pas le temps d’approfondir le fond de ma pensée que les traits du mec se durcissent.

		– Tu déconnes ?

		Je me raidis. Si ce type croit m’impressionner… Je suis une native Inuk1, une orpheline sans aucune famille, ayant grandi au sein d’une institution où chaque enfant demeure anonyme avant d’être expulsé du système à sa majorité. Une trajectoire pourrie qui m’a amenée tout droit jusqu’à la situation merdique dans laquelle je me trouve aujourd’hui. Et je ne parle même pas de ce gars.

		Je recule d’un pas sans cesser de le fixer.

		– Tu connais la chanson... On peut dire « non » à n’importe quel moment, et là, j’use de ce droit. Ne le prends pas pour toi, déclaré-je d’une voix ferme, seulement je n’ai plus envie, voilà tout.

		– Voilà tout ? répète-t-il sèchement. Voilà tout ?

		– On a qu’à retourner à l’intérieur et je te paie un verre…

		Conciliante, je plaide pour adoucir le vent que je viens de lui coller dans les dents. Toutefois, je n’ai qu’à voir les tendons gonflés de son cou pour deviner qu’il n’attrapera pas la perche. Ça ne loupe pas. Il avance d’un pas, les poings serrés, m’acculant contre sa voiture.

		– Allumeuse !

		J’imagine que la situation pourrait être pire…

		– Salope !

		Ah bah, voilà, nous y sommes. Un éclat de colère se loge sous mon crâne. Au moment où je m’apprête à répliquer, une voix intervient. Une voix qui entraîne un sourire immédiat sur mes lèvres.

		– Ta maman ne t’a jamais dit qu’il fallait être respectueux envers les femmes ? Y compris quand elles changent d’avis ?

		Avant qu’il ne réagisse, un choc dans le dos le fait chanceler. J’en profite pour le contourner, attraper la main que me tend Sori, puis me mets à courir en riant pour ne m’arrêter qu’une fois au bout de la jetée, hors d’haleine.

		Face à la mer de Béring déchaînée, je garde tout d’abord le silence. Les flots sombres se cabrent, créant d’impressionnants nuages d’écume. Les doigts enroulés autour de la balustrade, j’inspire l’air iodé, puis, les poumons en feu, je pivote vers mon amie. Ses longues dreadlocks noires volettent autour de son visage. Ses yeux bruns luisent sous la lumière des étoiles. L’euphorie se dissipe pour laisser place à une profonde amertume. Dire que, d’ici quelques heures, je serai perdue au milieu de nulle part…

		Sa main se pose sur mon avant-bras pour capter mon attention.

		– Tu ne devrais pas t’en faire autant.

		– Je ne m’en fais pas, rétorqué-je, bravache.

		– Ce n’est que pour un an…

		– Je t’ai dit que je m’en foutais !

		Pas du tout impressionnée, Sori me répond d’un mince sourire, sachant, par habitude, que je suis du style à m’emporter. Les éducateurs de l’orphelinat l’ont toujours dit : je suis une vraie tête de mule.

		– Tu vas détester ce que je m’apprête à dire, mais peut-être que tu peux transformer cette merde qui te tombe dessus en un nouveau départ.

		Les larmes coulent sur mes joues. Pas que je sois triste : il s’agit clairement de frustration.

		– Les nouveaux départs sont pour les autres. Pour celles qui ont le choix. Les filles comme moi ne l’ont jamais. Au pire, on coule. Au mieux, on s’adapte.

		– Il peut s’en passer, des choses, en un an, murmure-t-elle, empathique.

		Mon regard s’égare dans la contemplation du ciel et de ses constellations, encore visibles malgré l’aube qui s’amorce.

		– Tout ça va me manquer… Me sentir libre.

		– Mais, dans un an, nous serons de nouveau sur cette saloperie de jetée, à se geler le cul, à confondre les lumières d’un avion avec les étoiles.

		Un pressentiment désagréable mord mon échine. Pourtant, je ne la détrompe pas. Après tout, ce qui me fout en l’air n’a rien de tangible. Juste une foutue sensation. Décidée à ne pas y céder, je consulte la montre à mon poignet et grimace en tentant d’ignorer le poinçon dans ma poitrine.

		– C’est l’heure.

		 

		
		


		1. Inuk : nom propre qui désigne une personne appartenant au peuple autochtone inuit, habitant dans les régions arctiques d’Amérique du Nord.
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		J’essaie de parler. De prononcer un mot. Juste une syllabe. Or, tout ce que j’arrive à émettre est un affreux couinement pathétique. Affalée sur la banquette du bateau, je ne parviens pas à émerger ni à enrayer la nausée qui joue au yo-yo le long de mon œsophage. Trop crevée. Histoire de ne pas totalement sombrer, je réussis tout de même à soulever les paupières. Aussitôt, me voilà agressée par la lumière crue de l’ampoule qui se balance au plafond de la minuscule cabine.

		Je devrais penser à la suite, à ce qui m’attend au terme de la traversée… Impossible. Mes pensées ne parviennent pas à s’organiser. Tout ce qui remonte à la surface est la colère noire qui me ronge. Je voudrais me lever, tout casser, mais je ne peux pas au risque de voir s’alourdir la masse de mes problèmes. Au lieu de ça, je reste là, assise sur du Skaï bon marché. Mon sac de voyage à mes pieds, je me dandine sur le siège, emmitouflée dans un vieil anorak prêté par Sori. J’aurais tellement voulu enfiler mon amauti1 bien chaude, mais… inutile d’attirer l’attention dès mon arrivée. On a beau être au XXIe siècle, les clichés envers mon peuple ne s’effacent pas. Des exemples, j’en ai des dizaines : vivre dans un igloo, aller à l’école en chiens de traîneau, se nourrir exclusivement de viande crue… Ça, ce sont les plus « sympas ». Parce qu’il y a aussi ces préjugés qui font passer les Inuits pour des crasseux, des alcooliques, des paresseux… Alors, oui, je préfère me cailler dans ce blouson et ces gants dont la laine s’effiloche méchamment.

		L’ensemble de mes réflexions n’est plus, à cet instant, qu’un amas de cendres. Un haut-le-cœur virulent explose soudain sur mon palais. Les lèvres scellées, j’essaie d’inspirer profondément tandis qu’un début de migraine bat mes tempes, empêchant la somnolence de grignoter trop de terrain.

		Une silhouette envahit alors le champ de vision étréci que m’autorisent mes yeux aux paupières trop lourdes. Une paire de chaussures masculines, des jambes, puis une poitrine sanglée dans une chemise blanche, et enfin une figure sévère… Ah oui, je le reconnais. Il m’attendait devant le bateau au moment d’embarquer. L’homme se penche, couche sa paume sur mon front, le palpe comme s’il essayait de déceler une réponse quelconque.

		– Tu ne te sens pas au top de ta forme, je me trompe ?

		Ses doigts dérivent lentement dans mes cheveux, abandonnant, dans leur sillage, une sensation déplaisante. Un instant, je songe sérieusement à envoyer ma boot cueillir son entrejambe. Dommage... Je suis consciente que m’en prendre à ce type me placera dans son collimateur pour l’année à venir, et ça, c’est hors de question.

		Incapable de lui dire d’aller se faire foutre, je renferme, dans ma poitrine, la plainte qui cherche à s’en évader. Tout à coup, sa main se rétracte en poing serré avant de tirer brutalement ma tête en arrière. Telle une foutue poupée désarticulée, je m’arque au point que plusieurs de mes vertèbres craquent méchamment.

		Son visage au-dessus du mien, l’homme me fixe sans une once de pitié.

		– Les filles dans ton genre paraissent toujours surprises de ce qui finit immanquablement par leur arriver, grogne-t-il, une note de sarcasme dans la voix.

		Avec un effort quasi surhumain pour ne pas ruer, je bégaie en accrochant son regard :

		– D… dans mon g… genre ?

		– Oh, je suis certain que tu sais exactement ce dont je parle.

		La brûlure qu’il inflige à mon cuir chevelu cuit littéralement ma peau. Ses yeux dégueulent de vice, boivent chacune des expressions de douleur qu’il occasionne.

		– Il faut toujours vous mettre au pas. En vous dressant, précise-t-il avec un sourire mauvais.

		Un frisson glace mon échine. Je ne peux répliquer – encore moins m’échapper –, mais ses paroles tracent leur chemin entre les parois de mon crâne. Or, ce que j’entrevois, à travers ses mots, me paralyse. Pour la première fois, je réalise pleinement l’étendue du désastre dans lequel je me suis mise toute seule comme une grande.

		Sa poigne me relâche enfin. Mon corps s’avachit, plombé, sur la banquette sous mes fesses.

		– Mais inutile de nous précipiter. Nous aurons tout le temps de faire connaissance…

		 

		
		


		1. Manteau traditionnel inuit.
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		Une bonne heure plus tard, la navette accoste enfin. L’embarcadère sur lequel je pose le pied craque, ses lattes de bois défoncées par les ans et les intempéries. Un frisson s’empare de ma colonne pour jouer aux osselets avec. Il la traverse de part en part avant de tomber lourdement dans mes reins et de s’y enrouler. Mes doigts fermement agrippés à la lanière de mon sac, je relève la tête et contemple mon nouveau chez-moi pour l’année à venir. Nappé de grisaille, le ciel sombre jette une aura obscure sur le paysage de l’île où nous venons d’accoster.

		Cet endroit a l’air… sinistre. Plusieurs rangées d’immenses séquoias forment une barrière végétale le long de la rive, dissimulant l’intérieur des terres, le ponton excepté. Il n’y a rien sur ce bout de caillou, si ce n’est… Le frisson enfle jusqu’à exploser à même ma peau. Si ce n’est une maison aux allures de manoir qui semble jaillir du sol gelé. La seule de cette île minuscule.

		De style victorien, voire gothique, elle est aussi atypique qu’imposante. Bâtie sur trois étages et pourvue d’une tourelle en son centre, la demeure exhale une impression dérangeante. À mesure que j’avance dans sa direction, je compte quatre balcons lestés de garde-fous en fer forgé crevant sa façade de briques noires telles des saillies agressives. Une foule de détails se succèdent : les colonnes sculptées à la peinture écaillée, les pignons sur lesquels des gargouilles paraissent se moquer, des lucarnes semblables à deux immondes Yeux de Sauron1.

		La brume perlée de particules de glace, qui niche l’île dans une espèce de cocon, confère à ce lieu une atmosphère étrange. Nous avons beau être encore à l’extérieur, j’ai la sensation d’étouffer. Je resserre mes phalanges autour de la bandoulière de mon unique bagage dans l’espoir de rassembler mon courage. Malheureusement, la respiration qui vient s’échouer sur ma nuque fouette mon sang du besoin, quasi pathologique, de prouver au garde, qui m’a escortée depuis Bethel, que je n’ai pas peur.

		– Tu entres, l’Esquimaude ?

		Une pulsion de dégoût détraque mes papilles au moment où ses doigts frôlent mon dos.

		– S’il nous prenait l’envie de tenter de décamper, ce serait peine perdue. La navette est déjà repartie pour le continent. En dehors d’elle, il n’existe aucun autre moyen de quitter cet endroit.

		Qu’il parle de moi à la première personne du pluriel dilue instantanément la panique au creux de mon ventre. Cette tactique est tellement… ridicule. À la place, une vague tiède et réconfortante afflue dans mes membres, m’impulsant l’effort nécessaire. La barre qui me transperce d’une tempe à l’autre ne s’allège certes qu’un peu, mais je suppose que ce n’est déjà pas si mal.

		Je grimpe les marches du perron et pénètre d’un pas résolu dans la maison pour me retrouver dans un gigantesque vestibule, de chaque côté duquel s’élève un escalier en bois noir sculpté. Néanmoins, je n’ai pas le temps de m’attarder sur les lambris sombres ni sur le mobilier luxueux, quoique démodé. L’homme, qui me talonne comme mon ombre depuis le port, me fait signe de le suivre dans un dédale de couloirs jusqu’à une porte, qu’il ouvre après un coup bref. D’une main, le type – dont je ne connais toujours pas le nom – me force à lui remettre mon sac, puis me propulse à l’intérieur avant de refermer le battant.

		Totalement seule, je progresse de quelques pas incertains dans ce qui semble être un bureau. Passe une main nerveuse dans mes cheveux. Des tentures noir et or sur les murs, une double-fenêtre stylisée grâce à des vitraux aux couleurs chaudes, une cheminée surmontée d’une paire de candélabres anciens, une somptueuse table de travail en bois rouge, des rayonnages surchargés de livres et courant sur deux des murs… J’ai l’impression d’avoir été catapultée dans un manoir de la fin du XIXe siècle. Un lieu dont pas un Inuk ne devait dépasser le seuil du coin des domestiques à l’époque… Et encore.

		Malgré les tons chauds, une onde de froid et surtout d’insécurité se propage dans mes artères.

		Les jambes flageolantes, je jette un œil du côté des fauteuils cossus installés devant la cheminée où crépite un feu joyeux. Ou sinistre. Tout dépend du point de vue, j’imagine.

		– Vous devriez vous asseoir, Yenna.

		L’onde se transforme en une bulle de panique qui éclate à la surface de ma peau. Je ne suis pas certaine de ce qui doit le plus m’inquiéter. Cette voix d’homme inconnue ou cette voix d’homme inconnue qui prononce mon prénom comme si j’appartenais déjà à cette île.

		Je me redresse comme un ressort au lieu d’obtempérer, à la recherche du propriétaire de ce timbre trop doux pour être véritablement honnête. Quelques secondes à peine me sont nécessaires pour débusquer l’homme dans l’encadrure d’une porte dissimulée sous un épais rideau de velours. La quarantaine svelte, les cheveux blonds coupés à la militaire, des traits fins, quoiqu’un peu fades, avec un menton fuyant, il dégage une aura trouble. Vêtu d’un coûteux costume trois-pièces gris perle, il me dévisage derrière des lunettes à monture d’écailles.

		– Assise.

		Cette fois, il ne propose pas, mais exige. Plutôt que de protester, je préfère choisir mes combats, et celui-là n’a rien de prioritaire. Aussi, je me laisse tomber dans un fauteuil, savourant, sans en donner l’air, la chaleur du feu et le coussin sous mes fesses.

		Un pâle sourire ourle ses lèvres aussi fines qu’un fil de fer.

		– Voilà qui est mieux, déclare-t-il en allant s’installer nonchalamment en face de moi. Enchanté de faire la connaissance de ma nouvelle pensionnaire.

		Je me mords la langue pour ne pas lui balancer que la réciproque ne se vérifie pas du tout. Inutile, son rictus parle pour lui.

		– Uriel Saint-John, directeur.

		Mes paumes jointes coincées entre mes cuisses, j’observe avec soin, et surtout prudence, celui qui détient, pour les prochains mois, mon destin entre ses mains. Plus mes pensées s’éclaircissent, plus je suis consciente de ce qui plane au-dessus de moi tel un nuage tissé de menaces. Je déglutis avec tant de difficulté qu’un instant, je me demande si je n’ai pas avalé du verre pilé.

		– Vous avez accumulé les erreurs et les fautes, mademoiselle Ochoa. Collectionnant les allers-retours au tribunal, et ce, depuis votre adolescence. Or, vous n’êtes plus une adolescente.

		Indéchiffrable, il continue d’un ton indolent, derrière lequel je perçois une note tranchante.

		– Vous avez fini par atteindre le point de non-retour.

		– Ce n’était pas entièrement ma faute…

		– Le problème, Yenna, me coupe le quadragénaire, le problème est que, de votre faute ou non, vous vous retrouvez immanquablement au cœur des ennuis. Et ce dernier incident vous a conduite aux portes de la prison de Bethel.

		L’envie de hurler à m’en écorcher les cordes vocales me scie le ventre. Pourtant, je reste muette.

		Et l’homme, à enfoncer ainsi le clou, ne m’aide pas en assénant, chirurgical :

		– Heureusement pour vous, la juge Rosenberg a décidé de vous offrir une dernière chance. Un choix qui n’est pas donné à tout le monde : purger la durée initiale de votre peine derrière les barreaux ou…

		Ses doigts se cramponnent aux accoudoirs de son siège tandis qu’il se penche vers moi. J’avale le peu d’air que je réussis encore à inspirer.

		– Ici. Entre les murs de ce foyer fermé pour jeunes adultes.

		J’ai beau être au courant – la preuve en est que je suis ici –, le choc est toujours aussi brutal. Le nœud dans mon estomac se resserre. Depuis ma comparution au tribunal et ce choix qui n’en est pas vraiment un, je marche sur un fil d’équilibriste. J’ai connu l’orphelinat, je sais ce que c’est que d’être prise au piège sans aucune échappatoire possible. Je m’étais juré de ne jamais être enfermée à nouveau et… Ce n’est pas un frisson qui me démolit, mais une avalanche dévastatrice.

		Parce que j’y suis.

		Enfermée pour une durée d’un an. Trois cent soixante-cinq jours sur cette île, sans moyens de m’en échapper, sous peine de me retrouver en prison. Le pire ? Je suis sûre que la sentence de la juge partait d’une bonne intention. Seulement, ne plus détenir le pouvoir sur moi-même me tue. Que ce soit ce Saint-John qui l’ait dorénavant me tue. Penser au type qui a assuré mon transfert jusqu’ici me tue.

		– Un an… lancé-je sans réfléchir.

		– Un an, confirme le directeur. Ce qui peut se révéler assez court.

		Il se tait, patiente une bonne minute pour appuyer ses propos, puis reprend :

		– Ou très long.

		Son calme, sa façon si pondérée de présenter la situation me sonne aussi fort que s’il m’avait décoché un uppercut.

		– Je ne cherche pas les ennuis, affirmé-je en plantant mes yeux bruns dans les siens.

		Pas vraiment. Jamais intentionnellement. 

		– Bien, dit froidement l’homme en souriant. C’est préférable pour votre dossier et la suite de votre séjour. Nous devons travailler ensemble à votre future réinsertion.

		Il se lève, noue les mains dans son dos, puis se campe devant moi.

		– Vous voilà désormais sur une île qui ne contient que cette bâtisse, un jardin et ses serres, ainsi qu’un bois tellement petit qu’en faire le tour demande tout juste quelques minutes. Rien ne nous échappe, souvenez-vous-en si vous êtes tentée d’engager quelque chose de stupide. De plus, je me dois de vous informer que l’accès à votre portable est révoqué à partir de cette minute et que vous ne trouverez pas de connexion Internet, hormis dans ce bureau. Yenna… appliquez-vous à suivre le règlement du foyer si vous souhaitez réintégrer le monde extérieur au lieu d’une cellule. En attendant, considérez votre vie en suspens.

		Il décroise les bras et m’incite, d’un regard acéré, à serrer la main qu’il me tend.

		– Bienvenue au foyer Solanum, mademoiselle Ochoa.

		 

		
		


		1. Sauron est un personnage de l’univers du Seigneur des anneaux.
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		Liêm

		 

		Le crachin qui me tombe sur la gueule ne me fait pas décoller d’un centimètre. Au contraire. La pluie fine arrose ma peau encore à vif de mon dernier passage dans l’Octogone. Elle adoucit l’incendie perpétuel qui la dévore depuis des années maintenant. Allongé sur le béton, les chevilles croisées, je scrute le ciel nuageux en train de se déchirer au-dessus de ma tête. Avec l’envie, de plus en plus pressante, d’entendre le grondement de l’orage au loin se rapprocher jusqu’à me menacer. D’admirer les éclairs fendre la grisaille de cette taule et cramer cette île maudite.

		Perdu dans un no man’s land de pensées qui me permet de m’isoler, y compris lorsque je ne suis pas seul, je reste immobile. Ne bouge pas non plus au moment où un corps m’enjambe, puis se positionne à califourchon sur mes hanches. Toujours pas quand ce dernier commence à onduler, d’abord doucement, puis comme s’il essayait de me dompter pour imposer sa loi. Un vrai rodéo... Je réintègre alors cette réalité absolument pourrie qui est la mienne. D’un coup d’œil, j’embrasse le toit de la maison censé être interdit aux pensionnaires, le bordel dans tous les coins, les lampes raccordées avec les moyens du bord pour éviter l’obscurité totale lors de nos échappées nocturnes à l’air libre.

		J’attrape la taille de la nana occupée à se trémousser en rythme avec la musique pulsant à travers ses écouteurs, m’y cramponne afin de lui filer un coup de reins provocateur qui lui soutire un râle excité. Sans vraiment d’entrain, je savoure le début d’érection qu’engendre la friction de son sexe chaud, à peine couvert par son string sous sa jupe, contre le mien sans chercher à aller plus loin. Je pourrais. Après tout, ce ne serait pas la première fois qu’elle et moi, nous baisons ensemble. Nous avons déjà largement dépassé ce stade, tous les deux, mais… disons que je tiens à mes dents. Aussi, je finis par la repousser. Qu’elle se barre de là.

		– Tire-toi, Circé.

		Au lieu de s’offusquer, elle se cambre en arrière dans le but de piocher un joint coincé dans ma botte. Elle le fiche entre ses lèvres charnues pour l’allumer et aspirer une longue bouffée. Ses yeux noirs plantés dans les miens, l’orage plus près de nous désormais, elle relâche la fumée en prenant un soin tout particulier à me la recracher en pleine face. Les effluves de cannabis chatouillent mes narines, galopent dans mes veines jusqu’à s’emparer de mes poumons. Saisissant le stick entre le pouce et l’index afin de le faire pivoter, elle me le présente sans prononcer un mot.

		Avec son visage en forme de cœur, ses immenses iris sombres et ses traits latins, Circé Santana est absolument divine. Pourtant, cette fille n’a rien d’un ange. À l’instar des âmes hantant ce foutu manoir, elle possède, au creux d’elle, les racines du Mal. Une pure beauté au cœur aussi vicié que nous tous ici. Instinctivement, je soulève la tête, entrouvre la bouche pour recueillir le mégot tandis qu’elle me cloue au sol, sa paume sur mon sternum. Sans douceur, elle continue de se balancer pour accentuer la sensation.

		– Cir… grogne une voix. Stop.

		Comme si elle ne l’avait pas entendue, Circé me chevauche de plus en plus vite, de plus en plus agressive. Elle aussi cherche à faire flamber ce qui l’empoisonne de l’intérieur. Et moi, je la laisse agir au lieu de tenter de la calmer. Parce que je suis con. Parce que je m’en tape. Parce que… parce que je suis à moitié taré, à ce qu’il paraît. Alors, ouais, je laisse cette responsabilité-là à celui que ça intéresse vraiment.

		La nuque rejetée en arrière, Circé resserre les cuisses autour de mon bassin, traque ce dont elle imagine avoir tant besoin. Avant de s’envoler. Littéralement parlant. Ceinturée par une paire de bras appartenant au seul corps qu’elle se refuse à baiser, elle atterrit sur un tas de couvertures en vrac sur le béton.

		– J’ai dit stop !

		Circé bougonne, s’emmêle en essayant de se remettre debout avant d’abandonner avec un rire flirtant méchamment avec l’hystérie. Elle s’allonge sur le ventre, puis sur le dos, en écartant les jambes, pour mater le mec qui la surplombe, une bonne dose de défi noyant son regard. Je tire une dernière latte du joint, puis l’écrase avec un demi-sourire. Leur jeu, je le connais sur le bout des doigts. C’est une partition rodée entre eux.

		Debout, Khass la toise d’un air mauvais avant de se reporter sur moi. Faut croire que, finalement, il a décidé de changer de cible. Ce qui, clairement, n’est pas bon pour ma gueule. Mieux vaut ne pas être dans le viseur de Khassian Zhelev, tout le monde le sait. Y compris les matons de Solanum. Une fois pris dans l’un de ses habituels cycles de violence, ce type devient aveugle, ne distingue plus le bien, le mal ni qui se tient en face de lui. Il se borne à enchaîner les coups jusqu’à tomber, rompu de fatigue ou maté par les matraques.

		Ses poings qui se convulsent par intermittence parlent mieux que ne le feraient des mots. Sa tignasse décolorée en un blanc éclatant agit tel un putain de phare dans la nuit. Je me redresse de manière à m’asseoir sans tenir compte du danger qui exsude de sa peau. Les coudes soudés à mes cuisses, je demeure là, à soutenir son attention. Parce que c’est ainsi qu’on agit avec les bêtes sauvages.

		Ce que l’on est, pour ainsi dire, tous ici. Filles, mecs… Pas un n’est épargné. Si nous ne le sommes pas en arrivant, Solanum se charge de nous transformer à son image en se gravant dans chacun de nos os.

		– Je ne la toucherai pas.

		– Je sais, marmonne Khassian, son accent slave ripant sur l’ensemble des syllabes, comme toujours lorsque la colère s’empare de lui. Voilà pourquoi tes rotules sont encore en état de fonctionner.

		Plutôt que de répondre, quand bien même je m’en fous, j’avise une troisième silhouette. Contre la rambarde longeant le toit, une bouteille piquée dans les réserves à la main, elle oscille dans la pénombre. Agile comme un chat malgré l’alcool réchauffant ses artères, Ismaël enroule ses doigts autour du garde-fou, puis l’enjambe pour se confronter au vide. En équilibre contre la balustrade, à un rien d’aller se crasher au sol, des mètres plus bas, il se penche en avant pour tester le risque, un éclat de rire sourd coincé dans la trachée.

		Sans plus me préoccuper des autres, je le rejoins et m’accoude tranquillement au fer forgé. Je n’essaie pas de le convaincre de revenir en sécurité. À la place, je glisse une clope entre mes lèvres, puis, d’un mouvement souple, passe aussi de l’autre côté comme si tout était normal. J’imagine que, quelque part, dans notre monde à nous, ça l’est.

		Silencieux, il me file la vodka, dont je siffle une gorgée, ou deux… ou trois. OK, un bon tiers de la bouteille. Plutôt que de la récupérer, il plonge sa main restée libre dans sa poche pour en tirer un Twinkie, dont il déchire l’emballage avec les dents.

		– Quelque chose d’intéressant ?

		Il hausse les épaules, ses yeux sur le ponton, dissimulé par les séquoias plantés tout autour de cette putain d’île.

		– Plus rien depuis l’arrivée de la navette.

		Qui dit « navette » dit « nouveau pensionnaire ». Je devrais éprouver de la compassion pour le nouveau venu… Ce n’est pas le cas. Nous sommes trop occupés à préserver nos culs pour penser à ceux des autres, en particulier quand ledit cul n’appartient pas à notre cercle.
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